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PERSONNAGES. ACTEURS. 

HORTENSE , jeune Veuve. M* Candeille. 
MONDOR, vieux Garçon. M, MonveL 

AUGUSTE, Coufin d'Hortenfe, 

Jeune homme de feize a dix-fepc 

ans. JM, Vallierme: 

•MARTON , fuivante d'Hortenfe. M" MonveL 

DUMONT , Valet de Mondor M. Fufil. 

UN NOTAIRE. M, NoeL 

UN LAQUAIS. M. U Fort, 



Lu Scène Ji paffe dans l'Appartement 
d'Hortenfe» 




^X'^U A M O U R 

ET LA RAISON, 

€} O M JE JD> X OË. 
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SCENE PREMIÈRE, 

HORTENSE. MARTON. 

( Elles font ejljifes à quelque SJïance l'une de taw 
tre. Hortenfe brode au métier , & Manon à la 
main. ) 

M A R T O N. 

X L arrive aujourd'hui. 

HORTENSE, avec unfoupîr. 

^ Hélaa ! oui , ftion enfant. 

A a 



4 UAM^OUR ET LA RAISON, , 

M A R T O N. 
Cet hé'as parc de V^me. 

HOKTBNSR. 

^- Que dites vou« 9 Martpn } 

M A R T O K. 
Madame, je voiu plains. 

H0RTBK8S. 
NMa chère amie, c*eft â Mondor que je dus mon 
époux , cet ëpoux qui me fut fi cher; c*eft à Mon- 
dor que cet époux mourant confia ma jeunefTe f 
c*eft Mondor quMI nomma « fi je devais jamais... 
M A R T O N. 
Et voilà bien les hommes. Jaloux de leurs 
droits pendant leur vie, ils veulent les étendre au- 
del^ du tombeau. Vous aimie2 votre époux , c*eft 
fort bien. 

HORTENSE. 
^11 était fi aimable ! 

M A R T o N. 
Oui« Madame » il était charmant; mais Ton 
ami ne lui refiemble guères. 

HOJITENSE. 

\\Marton ! 

M A R T o N. 
Non, Madame, Mondor ne lui refifemble pas. 
C*eft un ami folide, raifonnabie & raifonnant; 
tnais il r'a rien de ce qu^ii faut pour remplacer un 
0iari de vingt*cinq ans , & pour conloler une 
femme de votre âge. 

HORTENSB, froidement & avec hauteur. 
<^l\ fufïit , je croij» , qu'il me plaife.. • 
M A R T o N. 
Vous plaire , il en ed loin. 

HORTENSE* 

^ Vous prétendez... 



COMÉDIE. ^ 

M A R T O N. 
Voir mieux que vous dans le fond de votre 
anie. Non , vous ne Paimez pas. 
^ HoRTSNSE, avec humeur. 
"^Mademoifelle ! 

M A R T O N » affeSueufement. 
Même ^ quand vous boudez vos gens ^ vous êtes 
toujours adorable. 

Ho R X E N S K. 
>^Allons. fi(||4HiM tu m*aimes, j# 

le fais... Mais... 

M A R T O N. 
En ce cas , lai(fez-moi donc dire. Eft-ce mon 
intérêt qui me détermine ? ki)*ce moi qui dois 
ëpoufer Mondor? Que vous êtes étranges^ vou^ 
autres maîtres ! Vous voulez qu'on vous ferve » 
vous voulez qu'on vous aime» vous vouiez qu^oA 
vous devine; on vient à bout de tout cela a force 
de travail & de réflexion; crac, un bon caprice, 
nous déjoue, nous éloigne, &, pour s^épargner 
un moment de mauv^ie honte » on^fe' condamne 
i des regrets éternels. 

HORTEKS.E. 

M)e8 regrets ! Ah ! Marton » des regrets avec 
Mondor. 

M A R T o K. 
Oui« Madame 9 avec Mondor. NVt-U pas cin* 
quante ans? ^ 

HORTBKSK. 
^ Hé t qu'importe ? Il a du mérite. 
Marton. 
Un mérita... fur le retour. 

HORTENSC. 

<^11 vient d'afTurer ma fortune te mon repos ^ çii 

A3 



€ L' AMO.uk ET; la raison, 

terminant avec les héritiers.ide mon mari le procès 
le plus iDcércaîn»^^^ , i. .. , . 

M A R T O N. 
Le grand miracle ! Il n'jeit pas de mince Procu^ 
reur qui n*en eût fait autant. 

.V /s . H O R X E N S B. 
^Tefpère que vous ne le.coiifondez pas... 
M A R T o N. 
Ma foi , Ma'dame, la comparaifon n*a rien de 
lévoïiariii UniPiocureur voufe eût pris de l'argent , 
Mondor demande votre mainrc'eft mettre .fes fer- 
vices au plus hautinxiiêt. 
i . . .' * ': .'H .a R T EN s -E. 
*^1- ne. demande rien. Tendre , mais fournis , 
Mondor attend .ojt de ma dé'.icaîcfle. Depuis 
•deux ans qu'il:.s*cH elcigoé pour me iervir, il. ne 
m'a pas écrit .uae.ietue qui ne furdidéepar le plus- 
pur définrëmlTeïR'ent. Mais, Madernoilelle, ne lui 
duflai je rieri ,• les derni^rs^ vœux ïde mon époux .;' 

: M A R T O N. ' . 

Sont fans force dans lé câsvdont il s^agit. Lui 
donner pour fuccefleur Moniieur Mondor î.c-eft? 
trop fort , en vérité, & Je ne le foufFrirai certain^c- 
meiitpas. . -.;. ... 

HORTENSE. .«r 

^^Vos folies m'aiîiufent quèlqucfc^s* 

'M À'r T O N. 

Ce n'eft pas fpji^, «p'efl: r-seifon. 
^ Ho R .T E N S H. 

^ A la bonne heure ; mais votre raifon m'exaèdet 
finiffez. 

M A R T ^;N, 

Quoi l fërreu&ment vous voulezr.. i 



C O^Ê t)lF. ' \ i 

H O » T B N s E. 

^"^Que vous vous taîfîez, Mademaîfelle. 
M A R T o N. 
Cependant^ Madaine,.. -* . •*' • 

HORTBKTSB. . i- ^ :» '•* 

v^Sîlence, je Tordonne. ( Elle 'p lève ).^ 

Ma r t o n. ' , '^^^•^ 

Soît, je me tais. ( En pouffant de ce té le mé^ 
ner d'Hortenfe): Il ne fera peut-être pas fi fiiçile 
d'impofer lîlence à votre- petit coufiri. - .• * 
Ho R T-C N S B. ' 
WWon coufin ? Un enfant* 

M A R T-a lif , finement^ 
Un enfaat ? Oh îfans doute. '■' , 

H O « T E N s B. 
^ A qui je tiens li€u de mère. .t.^-naî.. 

Ma r t o n. 
'K\}SSi vous refpefte-t-il infinimeuf ? * • >'" 

H o R TE N s E. •'• i> 

xHjue d'un cowp-d'œil jefais tomberi'rtferpîedt. 
M A R T o N.' -^ > • ^'^ • f^' 
Et à qui l'attitude plaît beaucobp* 

. tt. O^:» T.E N 1^ ï:. T-JT . ' •'■^ 
VLe pauvre enfant n'eft pas dangereux. ' 

M' A R'T'îO N. ^■ 
Cela peut être; maisiî cftbi^n ws^^éit^i. '■\ 
N o R T E « S Ki 
^Il^a Mur lui M candeu^ de Perifatti(5cl ^^ ' 

" A R T\0 N. '\ "î;^^^ •^": * ^ ^■: 
Et uni figure clilefte , cinvener-^# • 
H^ -R T À-N & : E ,\ avec frai^chife. 
)ui, i\eftbien.V \ 

M^V>R T d^N. ^ 
JnegaietV franche. •• \ - -' 

. \ A4 



%' yAMOURETlA RAISOIfV 
■ HfX) K T É s $ E ^Jè HvraM dayamage. 
.^fEiv^leiiié d'efprîi, Maitdn. \ 

i / M> A R T O N. i 

j Ç'çfi eè que je Voulais dire. Riant toujours !& 
^QXïitwu*. / ■ 

V/ I ' 9^0 R T,* N8 £• î 

^ Les phis be^s dents^i. \ 

i / M ^ * T ON. I 

^ Les plus Celles deqrs du ihondt?.- Et c^té 
fbitette a la |oue gauche •• / 

^\ j* H p R JT E N s B. ! 

> Et fes e^iégleries..] ' 



M A . R T G N. 



iCharm^ntes , IViadajne » charmâmes. / 
* / H G R^ T £ N $ E. 

L'art f 'approche pas de tout cela. ^ 
/ M A R T N. 

Q^!ïn.HJS5Qâi^^ quand îl vous dit 
aime , c*eft (i naturellement • . . • 
HOETENS E reprenant le ton rifttyé. 
^11 m*aime , & îl le doit. 

M A R T G N. 
Oh ! il remplit fes obligations dans toute leur 
étendue. 

HORTENSE. 
'^^Il fçak ce qu'il doit â la reconnaiffancc. 
M A R T G N. 
Ceft une belle vertu que la reconnaifiance, maii 
je doute qu'il lui facrifie fon ampur. 

HORTENSE avec févériié, 
^C!&pn amour ! vous avez des expreffions.... 

M A R T G N. 

Bien révoltantes,» peut-être; mais bien > raies , 
convenez-en. * ..- 



COMÉDIE. ^ 

^ H O R T s N s B, 

^ Vous m^ofïeolez , je vous en avercîtè 
M À R T o N. 
CTeft un malheur ^ maïs je fuis &ànche. 

M O R T B N s B. 
V^ Votre opinîâiretë vife à l*impercinence* 
M A R T o N. 
Ah! Madame « Madarti6..»« maïs le voîcî oe 
cher enfant » il n*a pas Tair de bonne humeur v 
& je craln» qu il ne toit plus impertinent que moi 
encore. > ; 



SCENE I I. ^ 

HORTENSE, AUGUSTE, MARTOW. 

lïORt'ENSfià Augufie, qui, après ravoir apparçue^ 
veut s'éloigner. 

A FFROCHEZ, Augufte , approchez» 
Auguste. 
Je ne voulais plus vous voir. Madame» non^ 
je ne le voulais plus. 

Hoft*HNSE le coritrefaifant. 
^Madame... je ne voulais plus vous voir... quel : 
langage, mon petit coulin ? 

A t' G U S T E. 
Non, vous n'êtes plus ma coufîne*... npn, je 
ne dois plus vous voir, puifque... Enfin , Madame,.* 

H OR T B N S E. 

^Ah! nu>nami9 comme u^ m? traitel^ 



to L'AMOUR ET LA Ë'^ISON, 

A IT. G U S T B. 
Vous VOUS mariez» vous vous mariez , Madame, 
& vous ne penfez'pas à votre pauvre petit couiin. 

H^O R T K N s E, 

^ Je ne vois pas qu^il puifle fe pfeîndreM., 

Auguste. 

Vous ne le voyes^pâs,.... vous ne 1^ voyez 

pa$»^u .Je le crois > Madame, -les droits facré^ 

4eiMonfieuc:Mondor.,i. * * 

"Ce font ces droits qui doivent vous interdire lear* 
xegrets & même le plus léger murmure. 

Vous me jugez d'après vous. Vous êtes fi 
îaîfonhable ! .1 î '^ . 'j ^ 

HORTENSE. 
^ Qui vous ^.ijnpêç|ip;:jde rôtï;e autji^t .^juje mçi? 
./ .. -* * A'^u'è ¥ s T è." ' 
II faudrait avQJr votre infenûbilité t • Çf^j'^n fui^ 
bîéii éloigné. Croyez-vous, Madame.!.. ' 

H O IR-t' E N's" E. '; ^ - 

^Augufte • ne me ^p*cleik tlonc ,ç!^ ,,?inû ^ w 
jn'affligeï/ "î / ,■ 

- ^^ Uj e IJ s T E. ... . ; 

Je vous afHige', ma coufine ^^.pîiw ain^ablç; 



Avez-vous cru que. je pafferai^^ ma vis avec vous 
fan» vous trouver charmante ? yous êtes -vous 
flitté que mon cœuf vous difputèraîc long-tenis 
la viftoire? avez-vdu1>'periifë que Moridôr pourrait 
me ravir un efpoir... il arrive ^ce'^ondor & 1 
▼ous époufe l • .... hé: ! que £ui$*jc .xtoaic^ «u>i ? 



/ ; O O M Ê D I E.- tt 

S*n vous a rendu fervice, H ri*a-faît que ce qu^il 
adii, q.ue ce qu'un autre, que ce que tous les 
hommes ^à fa place eufiènt i^it.avec tranfporti 
Quels font fes titres pour vous obtenir ? fes cîn*» 
quante ans ? je voudrais les avoir, s'il les faut» 
pour vous plaire , ( tendtement ) mai» je les aurar 
avec le tams, ma belle couline. Alors j'en aurai 
pafle trMt€tivou5 adorer, à vous rendre heureufe, 
& dans trente arts -je partirai du point où Mondor 
le trouve aujourd'hui. Penfez-y, ditine HortériÏ0 j 
cela vaut la petnè d^y réfléchir. 

H 6 R T E N s E. 

vFiniflez y Moniîeur, vous êtes un enfant. 
M A R T N. 
Mais un enfancbien aimab>â. Vous en coav;a# 
niez tout-à-l'heure ^ Madame, 

'l'-^^'h U- G -U s.. T. &':!-•' '-J 

Un enfant bî^ aimible ! -«Ite die trouve bien 
aimable, n'el^^it pas vrai, MartoarZ ' »-P * 
M 2l R T O î^A 
Oui, Monfiéitr^-charmam, A Madapie'â'y 
connaît. 

H O R T E N S E à. Manon. 

^*Par excès d'attachement vous vous ferez- 
congédier. 

'Auguste. 
La congédier! la congédier î Mondor eft contre 
moi , vous êtes contre moi , . tout l'univers eft 
contre moi, il ne me refte que Marton,.& vous 
voulez vous en défaire ! hé bien'. Madame t 
congédiez-la, je la prendrai -^ mon fervice.. 

. H O R T E N S E. 

^ cOai 9 je vous le confeiile» c^la ferait charmaiû. 



12 L'AMOUR ET LA RAISON, 

Auguste. 
Votre Mondor me déplaît à un point.... je le 
hais y au moins , je vous en avertis , je le tuerai..» 
oh ! je le tuerai. 

HORTENSE. 
^ Parlons raifon , mon enfant. 

A U G V 8 T 6. 
Il n^Y a raifon qui tienne , c'eft dit» je le tueraû 

HORTENSfi. 
\VMon/ieur^ il a droit à vos refpeâs. 
Auguste. 
Je n'ai jamais appris à refpe^er un rival. 
HORTENSS. 
V Continuez , Moniieur , compromettez- moi , 
expofez ma réputation t affligez un galant homme... 
Auguste. 
Un galant horame... qui veut vous époufer ! 
C^ y H O R T fi K s E. 
VQuel nomme fwt-il donc que j^époufe 7 

Auguste. 
\ Moi » Madame , moi « 

H O R t E N S E. 
^Vous êtes honnête fans doute; mais cela ne 
fuffît pas. 

Auguste. 
Je ne vois pas ce qui me manque. 

H o R t e N ^E. '* 
^ Il faudrait dVbord n^être pas WKttM&mt. 
Auguste. 
Hé qu'importe mon âge« fi je fais vous ainiier ? 
H o R T E N S E. 
^Avoîrun état, qui... 

AUGUSTE. 

J'en aurai bientôt un. Aujoucd*hui Thonneur» 



COMÉDIE. 13 

les mœurs ^ les talens les mènent â tout» & je me 
fens abondamment pourvu de tout cela. 
HORTENSE. 

^Vous êtes modefte. 

Auguste. 
Je fuis amoureux , & Tamour rend capable de 
tout; entendez- vous. Madame, il rend capable 
de tout. 

HoRTENSE. 
>^Ce jeune homme veut me faire la loi. 
Auguste aux genoux d'Honenfe. 

Vous faire la loi ? ah ! Hortenfe» Hortenfe» 

5|u*avez-vous dit ? vous donner des loix , moi qui 
ùis fournis aux vôtres 

HORTENSE fourianu 
V Et qui les recevez \ genoux. 

Auguste.. 
Me faites-vous un crime de mon entier d^« * 
vouement ? 

H O R T E N S E. 

^^on, mon ami. Mais il eft des circonftancês 
où TAmour doit Te taire devant la Raifon. Vous 
connoifTez les motifs qui m'uniflent à Mondor \ it 
arrive aujourd'hui , il doit compter fur ma main , il 
a ma parole , & bien certainement je ne la reti« 
rerai pas. W^^'ff^^ 

U ' N I3A Q U A --I S « annonçant. 

Un Valet de Monfieur Mondor, ( Ilforu ) 
HORTENSB ^tîoublée. 
^Son Valet , fon Valet, Marton, ( A Augufle.) 
Sf je vous fuis chèrèf mon peti( coufin^ de grâce 
retirez-Tous. 



i4 L'AMOUR ET LA RAISON, 
Auguste. 
Me retirer , Madame ! Oh ! non , non , bien dé* 
cîdément non. 

H O R T E N s E. 
vQuand on aime une femme , Monfieur , on ne 
lui refufe rien. 

Auguste. 
Quand on fait quu Ique cas d*un parent » Ma« 
dame, on le ménage davantage. 
^^ M A B TO N. 

Mais voici ce Valet. 

Hortense. 
1|\Partez« Monfieur , eu teftez, que m'importe? 
Mais je ne crois plus \ votre attachement , je vous 
en avertis. 

Auguste. 

Si vous étiez affez injufte pour en douter un 

moment 

Hortense. 

\\Si vous aviez la moindre délicatefle , vous ne 
me réfifteriez pas. 

Auguste. 
r Je me retire , je me retire , Madame. Que ferez- 
Tous pour le Maître , fî vous me chaflez pour le 
Valet ?(i//orr.) 

• .;-. *> .' 
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S C E N E III. 

DUMONT faifani des révérences ^ HORTENSE, 
MARTON. 



% 



HORTENSB,<i Marton. 



E ç o I S ce garçon , reçpis-le.... dis-luî.... ce 
que tu voudras , car pour moi , je ne pourraiiGk ni 
Tentendre ^ ni lui réuondre; 



SCENE IV. 
DUMONT, MARTON. 

D U M o N T. 

Votre Maltreffe fort bien preVipitament § 
Mademoifelle. 

Marton. 
Ce n'eft pas ma faute , Monfieur^ 

D u M O N T. 
Auratt-elie oublié Dumont ? 
Marton. 
Monsieur Dumont a une de ces figures quW 
nVmblie jamais. 

Dumont. 
li joint à fes agrément perfonnels les préroga- 
tives d^un AmbaiTadeur. 



>6 L'AMOUR ET LA RAISON, 

M ARTO W. 
Ambaffadeur ? ah ! de Monfîeur Mondor. 

DU^AONT. 
De Monlieur Mondor. 

M ARTON. 
Il éciît qu'il arrive. 

Û U M O N T. 
Il fait mieux , il arrive en tffeu 

M ART ON. 
J^en fuis ravie. 

D U X O N T. 

U me fuit. 

M A » T o If . ^ 

Il vous fuit ? Je rejoins ma Maitrefle 9 ellc aura 
beloin de moi pouf fe préparer à une entrevue de 
cette importance. 

SCENE V. 

DUMONT* 

^UELLB conduiie originale! La Maitrefle 
m^évite 9 la Suivante s'échappe ^ iBc tppn Maître*... 
mon Maître aurait- il attendu fi tard pour faire une 
fottife ? Dois-je la Uifler confommçr, moi, Vaft 
intelligent & attaché? Que ces Dames ne.fe flat- 
tent pas de m*en faire accroire. Je fuiç aifez fin 
pour pénétrer leurs petits myflères^ &fflii;iadroît 
pour faire échouer leuu projets. 

SCENK 



ÇÔMÊDIËi tf 

S C È N E V L 
bÙMONT, MÔNDÔR. 

Mon DOk. 

fl. Â bien ! m^as-tu annoncé ? 

D u M o N Ti 
Oui I Monfieur. 

M O N D O Ré 
El on m'attend ? 

D U M o N T. 

Sans impatience i à ce qu'il m'a partie 

M O K D Ô R. 
Que dis- tù? 

D U M O N T. 

La yénti. Tenez ^ Moniiéur, je connais là 
tœur humain « & vous ferez fagemèhc de prendre 
lie mes almanachs, 

M O It D Ô Ré 

Ah! ah I 

D u M 0T« T. 

Oui. Kionfîeur , D'abord mon calcul porte fut 
des faits. Votre mariageeft arrangé» vous arrivez ; 
j'accours avec remprefTement aun homme qui 
croit apporter une nouvelle agréable , Hortenfis 
dirparait , je vous annonce â la Soubrette, elle 
me laiffe à mes réflexions « & je vous avoue; 
Gonfleur ^ que j'^ r^^en ai pas fait de bien fati»» 
faif;:nte3, , 



iV L'AMOUH ET LÀ R^AISOI?^ 

_^^_^^ M O N D O R. 
7é té 'rècohnais-lâ , toujours inquiet & Coitp^ 

çonneux. ^ -r 

Vou^ ne doutez de rient vous^ Monfieur. Le 
chien d*amè\ii propre. « • • . 

M O N D O R. 
L'amour -propre? ak l j'ai, flonc de Tanaour^ 
propre » moi ? 

Du M ONT. 
Tout comme un autre » Monfieur, Il n'eft pas 
d*homme qui ne foit un peu femme de ce c6té-12k« 
MONDOR. 
Enfin ^ tu veux que je me défie d*Horteiife » & 
que je m'en rapporté tovit-i'hit â toi. 
Du M ONT. 
Je ne veux rien» Monfieur | mais je crois qu*il 
eft plus fage de prévenir des regrets , que d'y cher« 

cher un remède 

, . MO^DOR. 

] Qu'on ne tf ou ve pas toujours. 
D U M O N T. 
C efl cela , Monfieur , c'efl: cela. 

MONDoh. 
Cependant, fi tes obfervations fuffifent pouc 
t'^llarmer ^ eUe ne nhi'autorifent pas à douter abfo- 
Jument de là fificfétité d'Hortenfe. Sens manquer 
tux égardï c^ué je dois â ton difcernement , if 
in'efl , je croiS ^ permis de voir les cbofes par mes 
yeux , de parltr , de preflTentir. # . * 
Du MON T. 

Oui , Monfieur , voyez , parlez , prefTentcz; 
âlireffez^vOHS même, fi vous le voulez^ à Monfieur 
Augullc. ' 



COkÉDÏfr t^ 

M O N D O R. 

Augufte eft toujours ici ? 

O U M O N Tè 

ie Tai àpperçu en entrant. 

M O N D O R. 
Il fe pourrait fort bien que deux ans d^a&fenèe 
éuflent apporté quelque changement dans la façoa 
tie penfet d'Honenfc. 

D u M O N T. 

Oui certainement , Moniieur. 

M O N D o R» 

Après tout ^ je ne fuis pas encore mariné 

D y M o N T. 
Kon , Dieu méréi. 

Mon bo R. 
£t pour peu que j^entrevoie du loubhc. • • • 

D u M O N T. 

Oh ! il y a du mie* mac ; vous verrez ^ totl» 
Verrez. 

M K O O R« 
Dumont? 

D U M O K T. 
Monfîeur } 

MONDORi 
II y avait autrefois ici une Suivante^ • . • « 

Du MON T. 
Marton 7 

MONDORé 
Oui 9 Marton. 

D u M O N T. 
Elle y eft toujours; fille charmante^ en hon- 
ileur. 

MONPOR. 
Va me la chercher* 

B a 



%<t L'AMOUR ET LA RAISOfï, 
D t; M N T. 
Elle éft fine » ne vous y jouez pa». 

M ô H DOR. 
N'importe, je veux Pinterroget. 

D U M O N T , d'un air capable. 
Si Vous me chargiez de ce foin , Monfieur. 

Mo N DOï^. 
C*€(l â-diie que Monlieur a plus d'efprit qud 
moi. 

D U M O N T. 

Non ^ Monfieur^ mais 

M o N D O K« 

Va me la chercher, te dis-je, je veux rimer- 
roger. 

D U M O N T. 
J*y Vais , Monfieur. 

M o N D O R» 
Que notre converfàtion foit un fecret entre 
nous , entens-tu ? 

D u M ON T. 

Parbleu ! c'eft bien à moi qu'on fait de tdiet 
recommandations. 



SCENE VII. 

M O N D O R. 

J in drôle n'eft pas fot^ & il ferait poffible qu* 
Hortcnfe,,.. Cependant fes lettres font pofitives. 
Eilc m'attend, dit-elle, elle voit avec plaifir ap^ 
procher le moment.... Dans le fait , fcs lettres & 
L conduite ne ^'accordsat pas trop. Quelle ferait 
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!<i caufe;... Peut-être une de ces ralfons donc let 
femmes ne conviennent jamais, que 'fouvénrèllei 
^*ofient ft^avouer à elles-mêmes » une inclination 
naiffente. Oui , il n*v aurait là rien que de très- 
ordinaire. Peut erre Hortenfe craint-elfede revenir 
fur fes pas, peut-âtfe craint-4?He une rupture qui 
lui ferait perdre de mon eftime;*mâis 'dans tous les 
cas , 8c comme dit fort bien Monfieur Duniont , il 
eft plus fage de prévenir des regrées que d^en 
chercher le remède. 

^ \ ' - ' . =g=g 

$ C È N E V I I I. 

MARTON,MONDOR. 

M A R TON ffaifant des révérences^ 

jS/jL o n s I e U K me demande ? 
M.QNDp».. 
Qui ,.mon enfant^ 

M A R T O N , s' approchant & falùant encore. 
Que veut MonHciur \ 

MONDOR. 

D'abord , que tu laiffes de côté l'étJqwçtre qui 
m'ennuie , & cjii^tu m^ répondes avec franchife. 
T'en fens- tu capable ? 

M AR T O IC. 
,. La qnpftion efl captieufe. 

M o N D G R. 
Tu dois la- trojiTer natuielle, fi tu aiires ta 
Maitreffe, 

B3 



«a L^AMOUR ET LA RAISON, 

M ▲ & T Q Né 
jutant que vous, 

M[ o N D O R» 
Ceft beaucaup di'-e s mais vea^oni a^ fait. OA e^ 
^ortenfe ? 

M A R T a K» 
Dj»,n% Ton appartement. 

Qu'y fait-elle? 

M A R T o N', 
l^lle attend la fin d*une horrible i^igrainé. .«^ 

M O N D p A , 4 jporr. 
Haie « haie » haie. 

Marton, 
Que la nouvelle de votre retour a prefqu'eiitiè- 
ifement difiipée. 

M û N D O R. 
Serait«elle devenue fu jette aux n^îgraini^ ? Je Tai 
toujours connue raifonnable. 

M A R T O V • 

L'un n'exclut pa$ Tautre, Monfieur. Une mi* 
graîne eft quelquefois le fruit de longues & pror 
fondes réflexions. 

Mon DOS. 

Et peut-être a-t-etb aujourd'hui ample matière 
4 réfléchir l^ 

MARTOK. 

Ses télexions m.é font étrangères » Monfîaur ;r 
fes incommodités me font connues , parce que je 
dois ii^norer les premières , & que mon 4exoic 
çft de {oulager 1^ fécondes. 

Mon DOR. 
Tu as dç l^efprit » Mait;on.^ 



•CO-.M«;Pj1;%M//J 4*? 
Vous êtçibifep b^X^Moftfieiir^j ,^^, j^.{ ..; , . ,. 

]p rais te forcer à répondre cathég^i^fttii^fvticJ^ 
compte époufet tr.M^itijpflfe. 

., Ma H,T o !*[,•. :.■.,;.;; O 
Elle a pris fon parxî M-^^u»» 

Mon d o r, ; : .^. ^ 
Ah ! elle a pris (pi),parxij(àrf|e'flu8j Poûr'une fille 
dVpdt, rexprelfioa .eii uo 'p€Uji..j^^yli^^^i; 
M 4 RTpJf, 
Selon la civilité , cela Te peut -, fdojtr Ifi, Y^^^ » 
îjin'en eft pas de pJu5 exaâecnent littérale. 

Mon DO R, .-:;j '- : 1 
Ceft:à<[ire qwi u M^itrc^ Xk'ft^âs d'amout 
pourmoi, s : . 

Je ne crois pas^ Monfieur. ^.u.- . . M 

. Mo H© ai. 

Cependant elle m'époufe,. . • - i: - ' 

.MjLRxàN. 
Qu'eft-ce que cela prouve ? Avgç^f%;la yarrfu & 
de ramitié > o(i doit r^tnj^ir les vœux de Tëpoux 
le plus exigeant/ :^ , ;.., ^: 

.Mon por., ' ' 
. Fortl^ien, je ne dois.p^éteficlrequUxie T^Uié 
dirigée par la vertu. ^ , ., 

M A^R TOilJ , * ; . J 
Que de maris voudxaleot pouvou" compter fuy- 
ce que vous rejettez (i dédaigneuie^^iH* 

. Mon DDR* 
X'aurais. tprt dg me nipnirer^urCfi difficile ûu'ur* 



04 L*AMOUR ET LA RAISON^, 
îeune homme de virgt ans. A mon âge « on nç fai| 
plus la loi) on la reçoit :& comme tu dis « un mari 
e/l trop heureux que fa femme ait pour lut de 
Pamitic, pourvu toutefoia qu'elle n^iit d^amour 
pour perfopne. 

M A R T O K. 

Oh ! à cçt ^gard la , Monfieur* . • • 

M O N D O A» 
^ cet égajrd là. • • . 

Mabton, 
^e ne fais, rien ^ Monfieur , abfolument rleiv. 

_ Mon DpB. 
En yerlté ï 

Maktok. 
P*honneur. 

M O N D O R « tirane uru hourfi^ 
Marton l 

Martok. 

Monfleur? 

M O N D O R* 
Vois'tu cette bpurfe ? 

M A R T O k; 
Oui ^ Monfieur. 

Mon D OR. 
Elle <ft à toi fi tu reux. • ..\ 

M A R T ON. 
$i je veux, vous tourmenter & ment(i«^, 

M O N p q R. 
Tu ne fais rien ? 

Marton. 
Rien du tout \ 

M O N D O R, 

jBn ce cas , J€ garde la bourfe» 
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M A R T O N , avec humeur. 
Vous avez raifb.n , Monfieur » on eft fi fouvenj 
trompé par ceux qu^on a bien payé , qu'il eft nâ^ 
furçl dç (e défier mêmç dé ceux qui difçnt i} 
venté. 

M O ^ D O ]^. 

Ah ! Manon eft pîquée. 

M A R T o N. 
Piquée pour un peu d'or ! Vous me connoîfleaç 
pal. 

Mo N D O R. 

Ah ! tu n*aimes pas rargenc)*fî cependant j[d 
tç donnais ma hpurfe. 

M A B T O ïT. 
Je la prendrais , Monfiçur* 

M O N D Q R. 
C'e(l bien honnête, 

M il R T ON, 
Mais aufli tranquillement que je vous ^i vu \jfi 
lemettre dans votre poche ! 

M o N p O ç. 
Hé bien » prens , c^eft le préfent de n6ces» 

M A R T o N. 
^t fi par hazard la noce n'a pas lieu ?• 

M O N D O R. 
En ce cas*Ià j'aurai xionné fans condition. ( i 
jpatt ) Dumont a raifon. Elle eft fine ! je gagner^ 
d'avantage à m'expliquer avec la Maitre^Tc. 
M A R T O N. 
Monfieur fe parle à lui-même. 

M O N D O Â. 

Je dis que f ai la plus grande envie de voir t^ 
J4.aitrefle. 



â5 L'AMOUR ET LA RAÏSON^ 

M A R T O N. 

Vops a*attenârçzpas]long-tem8, Moofieur» la» 



Toia. 



SCENE I X. 

MONDOR. HORTENSE. MARTON. 

t 

M A R T O N , pendant quHorunft & Mondor. 
fl/alucnt^ 

JL IRER de Targent Sq ne rien dire , voilà le fi)i^ 
du métier. 

HORTENS.E, contrainte. 
\VIe vous attendais avec impatience. 
Mo N D o R. 
J*ëtaist Madame 9 plus impatient que vous, 
encore* 

H o R T B N s E. 

\\Je vous dois des excufes, Monfieur, une leV 

gère indifpofition . 

M O N D O R ^ finement. 

Je le fçais , Madame , je le fçais laifïbns. 

;ela,,8c parlons d*abord .de ce qui vous touche 
ijerfonnellement. Voilà votre porte-feuillCf je vous 
e remecs dans un état , que ni vous ni moi, n^ofions 
fpérer. V otre fortune était incertaine ; elle eft af- 
furëe maintenant , & de ce côté ma tâche e(l 
emplie. 

H O R T E N 1 E, prenant le porte-feidlU. 

^^ille grâces , Monli^ur • • ^ • • • . 



M o N B^ o li* 
JI me refie i parler d'un article qui peuc«-êtr9 
p'iotérefle que .ivioi. 

. HoUTXNI lu 

XVjue vcms , Monfieur ? 

M O N Jp o ». 
Ou qui du moins T}sCintéve& plus que perlonge* 
îîotre mariage ; Mjd»m^. 

M A R T Q N ^ 4 /w^i 
-Ah! voilà le Diable, • y 

HQRTKNfE. 
vVous B^avex plu« ^^intërét qui «e faîenf les 
fuient, Monfi^K^ & un hyrnea qui peut ail^çer 
votre fâioU^ » doit.rçmplîr tous miea dl^firs* 
M O N O O R^ àparif 
Doit remplir ( haut ). Mao o^suc nie 4ît4çy^$ 
Çiohe. 

. H p R TE N « !• 

^ £t votre délicate iîe vous eci fait up^ ^« 
M o N p O R. 

SupërieuretT^eint raifoQAé, Ma lame. Cepent 
dant , je veux vous mettre â votre alfe. Vops 
m'avez promis votre maîn dans un de ces mo- 
yens où 1^ douleur ferme Tânoe à toute autre fen- 
fttron. Mes foins , mes ferviçes vous ont fait per-? 
févérer dans ce deffein ; mais je fuis loin de pré- 
terulre que vous mettiez plus ^d'impoPt3nce à ce 
que j*a5 fait pour vous , que Je n^y en attache moi- 
même ; je fuis loin dVbufer de votre confentement ^ 
de votre reconnoiHixiçe , poui vous impofer des 
loix qui péfetaient à votre coeur. 

^ HORTBNSE, embarraffeê. 

^ Qui péferaieAt i moii cœur? le çroyez-vousu 
^onlfieur ? 



a8 rAMOUR ET LA RAISON^ 

M À R T O N, à part 
Il aurait tortt 

M O K D O R. 
Il ne s*agit pas de mon opinion « Madame^ Ceft 
de votre bonheur futur qu*ii burnous occuper. 
J'ai cinquante ans , je ne ;fuis pas beau, & f ai des 
dttfaues tout comme un autre. 

HORTENSE. 

V J*ai auifi les miens j Monfieur, & fi vous exigez 
une époufe parfaite. •••'... 

M O N ]> O R. 
Delà perfedion , Madame, il n'en exîfte point. 
Vous avez des défauts, moins (enfibles fans doufc^ 
en ce qu*its font cachés fous les grâces de la jeu* 
nèfle. N'importe : un homme raifonnable» fans 
déifier les fàiblefles de Tobjet aimé , fait au moins 
ferme ries yeux fur celles qui ne tirent point \ con- 
féquençç. Je connais votre âme , elle efi noble & 
franche; & je m*en rapporterai entièrement à vous. 
H O R T £ N s £. 

V S'il eft aînfi « Monfieur , pourquoi multiplier çle s 
quefiionsqui ne font pas fiatteufes? 

M O N D R » avec management. 

Madame, Madame» il vaut mieux être indiscret 
Ja veille d'un mariage , quHmportun le lendemain. 

HORTXNSS^ avec hauteur 
^ Monfieur. 

M O N D O R. 

Ce n'eft pas-là le langage à la mode , je le fais , 
Madame; mais vous pardonnerez ce que mes 
expréflîons ont de défagréable en faveur du motif 
qui me les arrache. Je reviens. Vous n'avez plus 
d'intérêt qui ne foient les miens,- dites* vous? 



COMÉDIE. ti^. 

Comme ami , je n^en doute pas > comme époux 
c'eft autre chofe. 

H O R T B W $ B* 
>^Gontînuez , Monfieur , continuez. 
M o N D o R. 
Ceft ce que je vais faire. Madame. Je veux 
m'expliquer entièrement avec vous , pour n'avoir 
plus qu'à jouir de mon bonheur , quand vous Tau^^ 
lez afluré. De la fortune t de la raifon , de la prd* 
bitë • & un (incère attachement ^ cela peut-il vous 
fufËre ? Si vçtre cœur eft libre , c'en efl aflez ! s*il 
eft prévenu pour un autre ^ces qualités font inûif- 
fifartlesy&jeme'retirefahs plainte fans murmiire» 
Imitez-moi, Madame, &c banniflez toute efpèce de 
diflimulation. 

HORTBNSB. 

^ Je n*ai jamais conçu qu'une femme pût donnef 
fa main fans fon cœur. Si elle n'éprouve pas les 
feux ardens de Tamour. ..«.•• 

M Ô N D O R. 
Ce n'eft pas ce que je demande , ni même ce 
que je défire. 

HORTENSE* 
^Si elle n'éprouve pas les feax ardens de Tamour^ 
elle doit au moins céder â un fentiment de préfet 
rence • . • • • 

M O N D O R. 

Et ce fentiment de préférence , vous l^'éprouvtt , 
Madame « vpus l'éprouvez en ma faveur ? vous en 
êtes certaine ? 

H o R T E N s E. 

^ Monfieur , fi je connaiflTais quelqu'un que j'efti- 
mafie plus que vous , je ne vous épouferai^^ pas. 
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M O K D O K , i pan. 
Honnêtement je ne peux pas inUlter davantage i 
(^haut) je n'ai plus de doutes^ Madame ; mon r«(^ 
peft ne ine permet pluà dVn avoir, & vous con- 
inaitrez par Tardeur de mes démarches « combien j^ 
fuis flatté d'être à vous. 

I • ' ' ' =tf 

S C E N E X. 
H O R t E N S E. M A R T O N* 

HORTENSE* 



^H 



È bien j Marton 1 

M A R T O N. 

Hé bien , Madame ! 

HORT EN«Ek 
^Que dis-tu de cette explication t 
Marton. 
Elle n*éft p9S d^un bon augure. 
HoRTENSBé 
>^Devais• je m'V attendre 2 

'm a R t O n. 
Oh ! non, fanj» doute; 

HORTBiTsÈ. 
^S*il m'eût jamais écrit ce qu'il vient de tne dire* « 

M A R T 0?i. 

Les chofes feraient moins avancées , je Id 
crois. 

HORTENSE. 

^ Mais qu'a t-il? Que me veut- il? Réponds, 
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réponds ^onc^ear cela efi fait pour inquiéter^ 
ku moins. 

M AR T o Nà 

Les hommes font fi bizarres ! 
HORTSNSE. 
Vil ëtaîtavcc toi; que te difait-il ? Que lui ré- 
pondais- tit? Aurait «<!> tu donné matière i deà 
foupçens If.. 

M A K T O H. 

. J'ai été impémétrable. 
/ jH O K T B N s B. 

\Ml t'a donc aufiî quefiionnée? 
M A R T O N. 
Pendant une heure. 

HORTJSNSH* 
\^Ét tu n'eft convenu de rien ? 
Ma r t o n. 

Convenu , de quoi » Madame 1 

HORTENSBé 
Mlé» monDieu, vous m*entendez de refbti 
mais vous êtes ingénieufe â me tourmenter. 
M A R T O Né 
Hé bien , j'ai nié. Madame ; j'ai nié obfiiiié-' 
ment. 

H O R T 'e N S Eé 

^ Vous avez nié! Et qu'avez- vous nié? 
M A R T O N. 
Ce dont je ne pouvais convenir fans VOut 
compromettre* 

H0RTEN5E. 
VTDcr bévues OU des impertinences; voilà tout ré 
que vo\]$ faîtes; voilà tout ce que vous faves 
faire. 



Ja L^AMO.UR ET LA R.USÔÎ^^ 

M A R T O N. 
Mats 9 madame, il y a un défordre dans voi 

Idées 

HORTBNSE. 
VCe défordre eft dans votre tête » mademoi- 
felle; Avoir aulB peu d'intelligence, cela eft in- 
concevable ! te me répondre enigmatiquement...* 
ÈI!e ne (âuvera rien à ma délicatefleé Voyez Â 
elle parlera. 

M A R T O N. 

Mais je ne fais que dire, itioi t Mâdàiiie , en 
Vérité* 

HoiTÉNSK. 

>Nlnfupportable fille ! Mondor vous a-t*îl parlé 

d*Augufte? Avez-vous prononcé foii noihîaVex- 

Vous fait TaveU.*..».. ^ 

M A R T q N. 

De quoi , Madame ? 

HOBTENSE, trèS'Vive^eni. 
\^Des étourderies de ce jeurie homme , de rem- 
barras affreux où elles me mettent. 
M A R T o N. 
Il n*a pas été queftion de lui. 
HORTENSE, hors ifelle - même. 
vTant pis , Mademoîfelle , tant pis. Mondor fait 
qu*Augufte eft chet moij qu^Augufte eft char- 
mant. Votre afFeâation à n*en pas parler ^ aura 
fait naître ces foupçons que i*ai fi peu mérités , 
& dent je ne mé confolerai jamais. Quelles con- 
iéqucnces Mondor n*aura*t-il pas tiré 4e vos petits 
détours ? il faudra que ^e fupporte vos étpurderies ; 
que je m'excufc... M'excufer ! cet enfant w'ainie t 
eft-ce tria faute? S'»l menace, s'il éclate, pour^ 
lai-je lui iinpofel: lilence ? àrec les intentions les 

plus 



C b M É b î Ë. 5j 

pm pures » on a donc befoîn d*inclulgenc6. Quelle 
*cTue!ie fituatîoh ! il faut cependant que je déclare 
tout à Mondor; & comment m*y prendre à pré- 
ferit? j'aurai IVir de rufer , de vouloir cacher mei 
démarches , ou de m'en permettre de reprëh«nr 
fibles* Que je fuis malhèureufe ! 
Ma r t o ^. 
C'eft moi , Madame , qui fuis la feule à plaîii* 
aie. Oh me queftîonnè , j'élude; oh me préfle* 
je me défends ; je crois bien faire » & je fuis 
blâmée. Parler d'AugUfte, n^était-cie pasmetti-eà 

des bagatelles une importance » ( finement^ 

une importance que vous n*y attachez pas^pui^ 
que vous n'aimez pas cet. enfant. 

ïî O R T E N S E* 
Vjene l^aîme pas! je ne l'aîme pas! ....* Non« 
/ans doute , je ne Tailne pas. Mais ces foupçons 
• de Mondor , Tur qui peuvent -ils tomber «ii ce 
.n'cft fur Àugufte? Vous verrez que je ferai for-» 
cée de l'éloigner » & vous en ferez l'uniquô 
caufe. 

M A R t Ni 

Mais, Madame , s'il étoit fi néceffaire drlé 
rappeller au fouvenir de moniieur Mondor^ qui 
vous a empêché d'en parler vous-même & de»..* 
HORTENSE. 

^ J'etl aurais parlé â Mondor , quand 'fôfe^i peine 
vous en parler à vous ; quand je ne puis y 
penfer fans une émotion ^ .... bien innocente à 
la vétite , mais dont Mondor fe ferait apperçu , #... 
fais -je ce qu'il fe ferait imaginé. Pauvre Au-» 
gufte ! tu feras malheureux , je le ferai de ta peine « 
& cela parce que cette fille veut avoir de TeP 
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prit; quelle fotte prétention! fur quoi eft • ettt 
Téndée ? je roudrais ne frous avoir jamais vue* 

I^X'ktÔN , lafitivaruitun tonfupplianu 
' ^adamç , Madame. 

HobïBNSlB, fartant. 
\^Ne mb fuivez pas» je* vous le défends. 

S 1 1È N Ë XI 

M A R t O N. 

X^ES voiU f les voilà bien. Faites tout pour 
eux» un montent d^humèur rend Vos ferviçes nuls* 
On vou? cherche deistorts, qOe vous n^avc2 |>a8 , 
-jKjUrfé dîffimiilerceux qu-on a effeâiveinent. Oh! 
Tt fôt hfétièr que de fervir des gens <jui ne font 
"jamais d'accord avec eu^-m8mes » 8c qui Vous im- 
-putent leufs fottifes, par-cisla feUl <}a*ils ne favens 
à qni s^en prendre. 

S C È N E X I L 
MARTON* DUMONT. 

D U M o NT. 

jfV ft ! tè voîU ? 

M A K T o N , avec humeur^ 
Aptes ? 



î) Û Jï ON t , jprUtuvoir,^^9Qdé. 
\aL joarnèe eft nëbuIeuU, 

^royez*vous cela^ MoWâeat IdumOin t 

Û' U M O N t". 

t)uît Tair au Bureau4i'eft pks f oui noui. 

^ Aii k Q ». 
Ceîlirfalfeeùîeux. • 

D ir ^ ô ^ 91 
Cependant il férait àélâigréable ie ^uicttr «mil 
U partie. 

W Â ^ * b ir* 

Il eil plùn j>mâ6iK<l« la qukcer ip» âe la fétèxt^ 

^. M A It T ^r : 

SlixètA onp'rëràrt fi î>ien les tcoupt^ <m ntk'» 
jpofe.pas fon enblr. 

D Jà it ^ « T^ 
Tu e» tcvêchè. 

til i& a é ô ^é 
V <5uc t'hnporte ? 
Hf D V Al N «^ 

Oh ! cek ih'éft égal î ^ 

M A ^ T »i 

^e le crois. 

D u K ^ K tw 
Mais la conduite cle ta maltiefl^;,.^ 

M A R T liFé 
Ë^-tu fait ^dtfr y trouver à dire t 

p ù H o isr t. 
Non pas moU fiitu veux:; mais mon maîtie.*.; 
_ * ^M A Jl ï O IH 

T6ti ïriaïtrel 

Ct 
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^v / I) U M O N T. , 

Il coMttoènce i '^ehfer comme moi. 

M A R T o N. 
Audi fots Tun quie Faqtre. 

^ ''Du M o N Tp 
Ceft bien flatfèur. \ 

,r ? M A R T O N. 

Au fait ! que veUx-'tu ? tu A*e8 pas venu ici 
fans deffein ? 

. D t M NT. 
Te'fâire?part de meà^obfervâtioiïs. 

M A K T o N. 
Ceft inutile. * 
'' •-^; ■• ' :^D V U O ^ ri 

Mon maître & ta maîtrefle vont faire une folie. 

• Ma r t o-n. 
Tu n^auras pas le crédit- djb* les en empêcher. 

Ce ne fera pas moi , mais Monfîeur Aifgufie...^ 
Marron. 

Monfîeur Augufte • . . • 

D tJ M o N 1*^ 

Il adore ta maîtrefle. * ^ 

•M A A TON* 
Qui te Ta dit 7 • ^- 

D u M b N T. 
Je m^en fuis apperçu. . 

M À R -f Ô N. 

Voye» quel taâ ! 

"D ù ft^ b N *T. 
Oferais-t'ule nier ?^ ; » 
; > M A R TrON. 

Aurais-tu conf u le projet de m^en faire convenir? 
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D U M Q K T« 
Pourquoi pas ? -- ^î , 

M A R T a K. 
Tu te ccois bien fin^ ' m ; ^ 

D XI M p N I. 
jLfftz pour te faire parler. .. i :/; '. 

M A R T O N. 
Je t'en défie. r :■ . 

D U M o N T. '. 

Ccft fait. 

M A R T ON. 
Ceft fait î 

D u M O N T. 
Qui, tu as avoui. 

M A R T O N. / ^ 

Il efl fort celui-là. 

D u M O N T. 
SiÂagufle n'aimait pas ta maîcrefle, au premier 
mot que je t*en ai dit » tu aurais jette les hauts cris « 
( je fuis rhomtne de confiance du futur ) ii la chofe 
était feulement incertaine tu te ferais défendue. 
Tu réponds par monoiillabes , tu veux rompre les 
chiens , atteinte & convaincue. 
M A R T o N, 
Ah ! tu interprètes jufques à mon filence ? 

D u M o N T. 
Un habile hon^me tire parti de tout. 

Ma r t o n. 
Et quand Augufle aimerait ma maître fie, qu'en 
çoncluerais-tu î 

D U M O N T. 
Qu'ayant pour lui bien des avantages que d'au- 
tres n'ont pas, il eil payé de retour. N*eft-il pas 
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lljl 4 % ? o w> 
Je fuU muttte. 

& V M o n T. 

Aépons , Marton , Augttfle ef. aîmét' 

Ma i|l tt ç n. 
Je fuia muette te diaN-fe. 

D y M b »[ ?. 
Qui ne dit rieç çonfent. Prer^y ^^» 

Ma b t p. n , qvecfQJce. 
IBé 9 fiOA 9 npn , non » Hçrteinife n^ l^ime fVk. 

DlJMONT. 

Tu fse le 4îs. d'un ton q^uim^perfuaidjei lie çpffi^ 
traire. 

M A R T Qt If ^ 
Que le diable t^emporte. 

P U M Ç N X^ 

Que le^Ciel te le rend^. 

M A H X a H, 

puB)ont« lafçns d^amitiét & Iaifl|>n(-la I^ri^ 
ptpiiU dfux heures # le mien ajç m^^ fait &i.re qu^ 
^es bévues. Que nous f^ons bien oq mal , nq$. 
lerviçes^ font pèfë» au pojds ^u.çafoâce. Aijdox^'^ 
j^ous au lieu de noua nuirç. 

^-- D u M. o pr T- 

Tope, ^b vj^ie d^abord. Àugufie aîinç t^ Sjtal» 
çreflet & ta M^îtçefTe aime Augure* 

M A R T O Jf , ' 
Hë façs dpute ; mais. •• . • « 

D f M 9 N Tfc 
Quoi^mais.. • . • 

M A R T Q îr. 
Quel ufirge veux-tu feire 4e cet ay^u 7* 

D U M o, N T* 
{.ç reporter à tnpQ Maigre » qui n*a paa àfi a^^ 
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f iiçes, 8c qui pàfe mes fervî^es au poicb dp ta raiftn* 
M A R T o i(. 
Ah ! Fripon , doublée PripQA. 

DUMOKT»^ contrefaisant. 
Il vaut mieux (]^uitter la partie que. la perdre. 

M A K T o N. 
Dum^oatj mon ami, Dumpnt;i.îç t*^n prie i^i^ 
t*en fupplie. 

P. u m; O » T, 
Tu verras que mon Maître & moiTne fommet^ 
pas fi fûts. 

M A R T a N. 

Mon cher petit Dumont^ 

D u M o. u T. 
J^ fui&inéxorable. 

M A R T a N. 
Me voiHf renvoyée indubitabbmeot* 

D u M o N T. 
îfon pas V non. Monfieur Mondor fauxa prii« 
demmenc concilier fes intérêts 8ç l'es tiens. Vous 
çonfecvereï ,. lui fa liberté^ toi ta coaidition , il 
le faut, je le veux, & je viens, de te donner ua 
échantillon de mon fa^voir faije. , qui doit te con- 
vaincre de ma capacité» 

SCENE XIII. 

M A I^ T o N. 

Jpi A le E en fecret de Mondor ^ dont j*ai évente 
Ks^neiFes , querellée par ma MaîtreiTe « jouée par 
Q^ Vahtf ^ & cepeadanc plus fine qu'aucun d tux , 

C 4 
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tel eft mon fort. Si une fille comme moi eft învi 
punément balpttée par des êtres de cette efpèce , il 
faudra croire au fâtalirme. Vengeoo.s-nous à la 
fois de tous nos adverfaires. Banninbns Mondor & 
fofi Valet» ^ puAifToAS ^ortenA^^ en la forçajit 
d'être heureufe. 



S C E N E X I V. 
AUGUSTE. M A ]R T O N. 

Auguste» accourant » hors de luL 

IVI A R T O N . ma chèvre MartOiO * tu me vofe^ 
au dérefpoir. J.e fuis abandonné » haX^ affaffîné^ 
M A îl T Q î^ , à part. 
Ah ! Yoili mon vengeun ( haut ) Qu^vez-voms 
dpiiç» Monl.îeui: ? 

A ç Q u & T B, 
Je me fuis jette aux genoux d'Hortenfe ^ j'ai fup-„ 
pli^ » j'ai nxenaçé , j*ai pleuré; elle ne veut rien en- 
tendre. Je vais la perdre , & il (aut que jç rne ^aifç^ 
£Ilç me Ta ordonné. 

M A R T G N. 
Elle vous Ta ordonné ? 

A U G U Si T E. 
Mais d'unemanière li preflTante & fî douce^q^ue^ 
famour lui-même eût cédé à la fçduélion. J^étai^ 
^ fes pieds : yt ne fuis pas éloquent ; mais le lan- 
gage du cœur a de U véhémence » & j,e ne fuivais^ 
que rimpulHon du mien. Elle écoutait & paraiflait: 
^nqiuç, fii^ntôit; çUe détourne la t^tç^ en oubli^n^ 
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fa main. Je la faifis, je la baife... avec quelle ardçuf 
je la baifai , cette mcfîn ! 

M A R T O îf* 
Je connais cela^ Après ? 

Auguste, 

Elle veut la retirer » j'ofe lui léfîller , pour la pre* 
tnière fois de ma vie, fa main me refte, & je la 
baife en^core; Ses yeux alors fe tournent vers moi. 
Ils font mouillés, mais n'expriment pas de colère* 
Leur douceur m'enhardit.,. Je Tembrafle... Ah.i 
Marton » comme on embraffe ce qu'on adore & ce 
qu'on va perdre. Tout-à-coup elle s'échappe de 
mes bras , fuit à l'extrémité de l'appartement , 8c, 
prenant un air févère: finiffez, Monfîeur , me 
dit^elle , vous n*êtes plus un enfant , & ces liberté^ 
me déplaifent. Je me marie , refpeftez un lien fa-^ 
cré. Je réplique , elle infifte ... Je m'emporte^ . . 
Alors ^ Marton, alori cette femme, oubliant foi\ 
empire 9 defcend à la prière , emploi^ à la fois t^ 
Tafccndant de la vertu , & le pouvoir magique de 
la beauté. Sa colère avait excité la mienne ,, fa 
douceur, fa bonté me lailTent fans force. Je pro- 
mets de ménager Hortenfe , de refpefter Mon^^ 
dor. Ma promeffe me coûtera mon repos , moï\ 
bonheur , & peut-être ma vie ; mais [ç me ferai 
imn^olé à ce quej'aime. ' 

M A R T O N.. 

Non, Monfîeur, on ne meurt pas d^amour , & 
i votre âge on eft heureux quand on veut Têire^ 
•Céder à une femme attendrie & fuppliaa;e i 
À U G u $ T E. 

Que pouvais-je faire ? 

M A K T OKt 

5on bont^eurv 
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A U G. T( s 7? £. 

Hé ! Comment ? 

M A K T o y^ 

E^n la forçant à renoncer à un mariage de Rai- 
fony'pour ëpoufer AqguAe qu'eUe aime»quoir 
qu*eUe veuille fe le di^muler. 

A U Q u s T B^ 
Sllem^aUne, dîs-tu.M Elle m'aime*** 

M A R T O N. 
11 feut être auffi a\odefte pour ne pa* s'en ap-^ 
percevoir» & aufli enfant pour n^en pas prQfiier. 
Auguste. 
Marton» ma fidelle Martoa» ma féule« moa 
pnique amie» éclaire-n^oi, coAfeîlle*moi:, conduis» 
moi. Tu mç rends à la vie» en me rendant à Teif^ 
poir ; dis-moi » que dois- je faiire «. ppar.«* 
M A |l T O N. 
Déclarez tout à MonfieUiP Mpndp^» peign/Bfl^lwl^ 
votre amour, votre douleur. laiflEeK ewrevoîr quor 
vous êt«s payé du plus tendre retour., 
Auguste. 
Hortenfé me défavouer^ 

M A R T O N,. • 
Que vous importe ? Mondo.r eA vieutic » il doi« 
être jaloux. Qu'il renonce à Hoctenfe « ce ibir elle^ 
eft à vous. D'ailleurs , vous ne fe.rez qu^ çoniir-r 
mer à Mondor ce que foA valet lui aura déjà dit ^ 
& ce que j. peut-être, il n^aura pas voi^lu csoiie* 
A u Q u s T ». 
Quoi , Dumont fauraît... 

M A R T O N. 
Oui , Dumont f^^t qu op yot|s aimie « Momlor^ 
4oit l€ foupçonner, moi t j^en fgia i-ATuTée» fllik 
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^zttteffè le (ènc , il n'y a que vous dans toute la 

A V Q * ? T E. 
^^U j*^i f>r<)iiH^ â m^ t:tinileCou|irM». • , 

M A R T o N. 
Vqui avçz. prppi^.^ip;M^ l^^Qcu,p4P k^^û^s 
^H^ceofe^ égaré par votre délicateflfe, comenii 
par la crainte de lui déplaire. 

Oh .'ouif oui^ il^art^n ^ tout q^el^ 9^M^^^^%^h 
M A R X Q» N* 
^ He bien^ J^foofiçyr , tQu,t, ^ qi# n'eft pa^ 
|ihfie,^Çarfaitemeiît,li6^Çji Qe fajuxait çQWR.eflgar 
Çer. 

A. U Q. U s T E,^ yivqn^ntf^ 
Tu asràifon, tu as raifon* 

M A R T Q 9. 
I^e dîtes rien de notre petit complot, rçiî;^z.içî , 
^tteodto Mondt>f , ne le tue« pa^s ; de Pétoquence^ 
4e 1^ fe^ofieté ^ ^amaM^féra Iç^rçjfte. 
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^L %! Martot^ eft cbMrman;^. Oui , j*ai proqiî«| 
%rqp légèrement^ ^ un ki^ç-nt aj:rach,é n€^ ip*o.-«. 
é^ge a necu Le voicVcç fti^f^ l^.Ujf^u^ ,, mo4éi:i?i\a^ 
j[^U8 & ^bordan&-ie. 
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S C E N E X V I. 
DUMONT, MONDOR, AUGUSTE; 

M O N D O R , a Dumont , enemram. 

J * E N ai aflez entendu. Le Notaire eft averti ^ 
jje lui ai fait fa leçon , le refte me regarde. 
AUGUSTB» avec ttmidité. 
Monfieur , vous voulez ^poufer. • • • vous ailes, 
cpoufer. . . . 

MoNDORyi Dumont « en dîjpmulant. 

Quel eft Monfieur ? 

Dumont. 
Ceft Monfieur Àugufte « le coufîn & Tami. .. « 

Mon do r. 
Monfieur Augufte , que f ai vu fi jeune , fi inté<^ 
tfiTant^ dont la phyfionomié promettait. • • • 
Dumont. 
Et dont la phyfionomié a tenu parole. 

M N D O R. 
J'étais loin , Monfiçur , de vous croire encore 
ici. Hortenfe ne m'a pas parlé de vous , Marto» a 
gardé le même filence , tout cela m^étonne un 
peu , je Tavoue. Au refte , vous voîli . j'en (xxxfi 
charmé. Vous ferez de ma noce , & vous Tem^ 
bellirez. 

A u G ysT K. 

Je ferai de votre noce... vous croyez... Vous n^ 
doutez pas que votre triomphç. • . 
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M O N 13 O K. 

Qu'avez- VOUS, Monileur? vous paraiflez trou-» 

Auguste. 
Je fuis dans un état impoflible à dépeindre. 

M O N B O R. 
Vous m*allarmez , mon cher ami« 

Auguste. 
Dites - moi d'abord » Monfieur » aimez - vous 
^ beaucoup ma coufîne ? 

M o N D o R. 
. Èperduement. 

D U M O N T 9 a Mondor. . 

Hé non , Monfieur , non ; c*efl: convenu. 

Va-t-en.^ 

Du MO NT. 
Mais 9 Monfieur. 

M O N D O R« 
Va-t-en , te dis-je. 



SCENE XVII. 
MONDOR, AUGUSTE. 

Auguste. 

^ftRiBUSBMBNT , Monfieur , vous Taimea 
diperduement. 



MONDOR, 

C^la vous étonne? 



C'T 



^ L^AMOUft Et LA^ÂISÔN^ 
Auèu^TB. 
Au cDnttaite^ Moofieur; mais e'eft que ¥oiÙé 
Amour, é*. 

Mon amoùh « ; : 

AUGU^^TÉ. 
C'eft que votre amo«Pb^ •% 

Mon dou. 
Ne s^accorde petit êire payav^v<»g^kÂtfi J èég è t i4 
A votre âge , Monfie^r^ ^n akne facilement. A 
Votre âge« on eft fort aimable} mai6«irdtf«4|;e^ 
on ne fe mar4e'j>aa« ofu ofi a<ertb 
AôGUSTEi 
On fe mine Ibieh iu v&cre V^ohiieur. 

On a peut-être tort aufli. Cependant 1â tôni^ 
faraifon n*eft pas jufeè. 

A uc U« tti 
Pour ceux qii*eHe l^u^Hié 

M O N D O R , avec une fébùt téUfti 
Moniieur, vous me tenez des propos. ••• 

Â iSri& t; ii*tB , tt^cftrGl. 
Vous bleffent il»^ Monfieur? 

)VI0 4!r OOK, àpofi. 
Il eft br;<ve , voyons s'il eft délicat, (^tïaut.) 
Avant db hbus bîlDliilter tôtVà^A^ àt feiait-il 
pas prudent de nous entendre , & de nous ex^^ 
J)ljquer ? 

A Ù G U S T H* 
Sdit, Manfieur^ ex^ltquoffl^nl)»é VtKii^ «hneC 
Hortenfe , & je Tadore « vous r^povfez» fli 
moi. • • • 

M O N D O B. 
Jufqu^ici « je ne vois pas de lai/cns qui piiiflent 
me Ëiif e renoncer à fa main» 
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Auguste. 
Vous n^en voyez pas » MoaSeur» • . • moi ^ feû 
Vols mîtle. 

MoKdoa« 
Ah! ah! 

À U G U s T B» 
& une feule doit fuf&reh 

M ON DO R. 
Hé hièn , Moniieur ^ voyons cette raHbii» 

Auguste* 
Ceft que.. é^ {A pan. ) N«n> elle ne me 1# 
pardounerait ^amaisé 

Mon dor» 
. Enfin 9 cette raifon. 

Aug US TH. 
Ceû que* . à • 

MOKDOR. 
C*eft qu'Hortenfe vous aime , peutêtre ? 

Auguste^ vivement. 
Je ne dis pas cela. 

M O N o O R. 
Elle a agrée ma recherche , Tindant de notre 
hymen eft fixé ; c'eft un fentiment de préférence 
qui. la détermine. ( hi Augupe fait un mouvement.^ 
Oui, Moniteur 9 un fentiment de préférence, ce 
font Tes propres exprefiîons. Je la crois , parce que 
jel'eftime. Si elle vous eût aimé » peut«étre euffais* 
je facrifié mon amour. 

AuGUSl^E» très'vivement. 
Vous TeuflieÀ facrifié.*.. vous Teufiiet facn£[é...é 
gh ! Monfîeur. 

Mon» OR. 
Mais Hortenfe ne vous aime pas^ n'eft-il pis 
vrai 9 elle ne vous aime pas ? Prenez garde , Mon^ 
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fieur, qu^un mot hafardé peut nuire à la réputati6A 
<i'une femme eftimablci ' 

: Auguste. 

Hé « Monfieur , que me démandez*vou8 ? .Je 

; vais vous dévoiler mon ame , vous y lirôz comme 

imoi. Qu'importe qu« je fois aimé d*Hortenfe^ que 

j Vous importent fes fentimens fecreta , puifque vous 

IconnalflTez fa vertu? Mais , Monlieur, c'eft à la 

i dernière extrcmiré que je vous implore* A votre 

î 3ge , on fur.nonie l'amour ; au mien , c'eft un poi- 

I fon qui truie, qui dévore. Vous avez toute votre 

raifon , & la mienne n'eft qu*à fon aurore. Je vou* 

drais vous aimer , je le dciire , je le puis, ayez pitié 

de mes tourrnens , & ne me forcez pas à vous haïr» 

MONDOR. 

Monfîeur , vous me diies là des choies très- 

j întéreffâotes , très * vivement fentics, mais qui 

' i'!udent ma.queition. Refondez net, s'il vousplaiu 

S» Hortenfe vous aime « l\ (eulcment elle vous ai 

donné lieu de le croire , je vous la cède, elle m'a 

ti:o:npé , & je la méprife. Si au contraire. ., . 

Auguste, avec force. 

Moniieur, efcimez ma coufîne , & époufez*laé 

M ON DO K ^ à part. 
Ceft un honnête homme j & je fuis content dé 
lu^ 
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SCENE XVIIL 

KONDOK, HORTLNSE , AUGUSTE. 

HorTKNSe embarrajjée. 

JVl ô ^ S I K U R , notre mariage , qui m*a fin'gti* 
hèrement préoccuptie. . .. 

MOND OR» 



j 

i 

i 



CÔMÊDîâ. 49 

M O N D O A , a pari, 
it le croîs. 
. HORI'BKSB. 

^ Les prélîminaîrèst. • • • les préparatifs^ • • » 
AUG USTE, i/>arjr. 
Que va-t-elle dire ? 

HORTENSE. 
^^Tout te qui tient enfin à une affaire tnaîetifev 
m'a fait perdre de vue des intérêts moins preflana» 
M o K D o R 9 à paru " 
La converfation Va $*ailimer. 

H O R T E N s E. 
Vl'ai négligé de vous parler de mon &ou(in^,,*« 
de mon couiin,... que j*aihie« 

M O N D O X , aSrtc inttndon^ 
Et qui mérite de Têtre. 
\ Hortense* 

^ 0\x\\ Moniîeur. 

M O N D O R. 
lié , Madame , qupi dQ plus limple 1 Vôli^ aiméaS 
votre coufih, c*efl bien naturel. H eft charmant 
le petit coufio , & près de toute autre fehinie il 
pourrait être dangereux. 

H O R T E jr S È. 
^Vous vous plaifez aujourd'hui â médite HH 
Chofes défagréables« 

A UGtfSTS, à paru 
S*ils pouvaient fe brouiller ! , 
M o N D O R. 
Croyez moi» Madame, ne perdons pad un tettirs 
précieuk â difputer fur des mots« revenons, ^*il 
vous plaît. ( la cotitfefaifant ) Vous avez négligé 
de me parler de votre coufin.... de votre couun*.^ 
que vous aimez* 

D 



56 L'AMOUR ET LÀ RAISON, 

HORtSNSS, vivement. 
V Comme on âitnfi un purent, ^ 

^ ^ M.o; N.D o'.R. ... 

C'eft'Bien âihfii que je reiitends. Èourfuive«# 
Madame. 

HORTENSE, jivec beaucou/f d'embarras. 
\)J'ai réfléchi ^ Moplieur,.... j*ai téfléchi.-^» 

^ ;.-.,;, ,*'..;,,. ..,;AJ,P. N B 6 R. 

** 'Vous'àvez réfléchi • f^. ^ , ^ ^. 
H O R T K N S K. 
>N Et je réloigne de mou. . . ^ 

„r . AuçuiT^ ,*iw ^ Hortenfii 
Que dites-vous , Madpgie ? 

^. ^ Mo NJ) b K , .jfî ^or/. ^ 
Elle rëlbighé/ elle le çr^int^ 

H Q p T Ç N S !• 
^11 eft tems qu'il s'occupe de foç. état jBç de fSi 
fortune. Je TaideraLde. la mienne , & vosconfeilt 
guideront,fi^ jeuu.èffcu . 

A u G U s T B , bais, à Hortenfi. 
; iè né partirai jîà8jj.ç'êfi un parti pris. 
" Mon P o r. 

Je ne vois pas giî'il faille^ pour fêla l*éloîgner«- 
dçtVOMs» Je vais êjre foivpa;rent^,^^ votre afFe^ion 
iui eft un fur gar^inc de fa mienhfs. ,VouS: avez 
commencé fonédutcation^-ilifaut Ta finir, nou» 
le devons I & je vous prie de ne pas vous J 
oppofer. ; • >A ■ 

- ^t •r'-î Auguste, ^ â Hortenfe. 
■Rei)dez-vous, cruelle., ou je vais éclater* 
^^ no^TEiiSE,/basâAiigu/IeA 

^Sîvous dites un mot^ jç. ne vous parle,, diçma 
vîé( â Mondor, ) Croyez , Monfieur, que je a agis 
pasians de fortei raifons. 



C O M Ê D I !• il 

Mb ïf p o R'i ^^ 

ï\ ferait dangereux jpéùr-'êcre <]e vouloir. les 
«pprofoodir. Je vous avbùe (fèp^hdaQt'^uV -celles 
que vous m'ogpofeçV. 'né' ihè péffuad^t ^T^i% 
«i^éconnenty &'peiivent Bohhlèr lieu à d'écrange)i 
foupçôns: " '' ^ '^ — • ' > rc J 

H O R T E N S B. 

^ Hé bien • Monfieur , fachéz aue îe ne fais 
rien que pour prévenir ces îoupçons. Je vais vaiiB 
faire une confidence dîéfeé *pàrl*h6nneù/,' .^ P^" 
ceflfaire à ^on repos ^ ce .jéiinô hoinine ixiaii^è. 
' M O N h'b W "' ^' 
Je le fais 9 Madame» 

H Ô K^ T E N S B, 
vMais il m'aime,. a. "d'amour. 

M O N D R. 
Je le faîst Madame. 

HOATENSE. 
^ Vous IjB fayêz « Monfieur ? 

.Au G U S T E. 
Oui,. Madame , oui ,. Monfieur le fait. 
H O R T E N s £• 
"^^Et vous trouvez étrange que Je réloigne ? 
^ [ p N D O R ^ ironiquement. 
Oui,. Madame, puîfque vcus oVvez pour lui 
que de l'amitié. 

Jï O R T E N S B. 

^Vous ne cherchez qu'à me tourmenter, Monfieu^ 
Si je rie IVime pas, vous d^vez louer ma prudence; 
fi je Paimé , vous devez me fayoît gré de inon fa- 
crifice. Mais les homnjes font injuftcs, Ibnt ingrat», 
font. .... ^ 

D 2 
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f% r AMOUR ET LA RAISON, 

M O N D R. 
Tout ce qu^il vous pUira , Madame^ Une jolie 
femme n*a jamais tort avec moi. 

H O. R T K )ï S K. 
\N Un compliment ne réparera pas ce que vo% 
propos ont de piquant*. 

A U Q V $T E , avec humeur. 
Monfîeur ne vous a riçn dit que de ^rès-fénfét 
Madame, Se c*eft voua qui prenez tout (i fif/gur 
librement aujourd'hui. • . . 

H O R T E N S, S, a Augufle. 
V^ïoignez vous â MonHeur « je vous le. conseille « 
je vous en piiç; ces deux homnies font crueUt 
r n m*excéde • / 

M p N D a R 9 l*in$crrompam% 
Du quel parUz-vous ^ Madame } 
A U G u $ T E^ 

Quoiqu'il en foit « je ne partirai pas. Je vout 
adore , votre époux le fait , il veut que je refte , 8c 
bien certainement je lui obérai. li efl raifonnable^ 
lui. ••• & vous. «.«Ah ! Qoufinet n'«ft-ce pas 
alfez de vous perdra , fans être forcé de m^éjoigoierl 
Je n^âi plus de Parens, )e n>i quç vous au monde 
qui s^ntéreflè à moi , que deviendrqi-je (i je voua 
quitte? jeune « fans expérience « obligé de me di(« 
traire d'une padion malheureufe , je me livrerai 
malgré-moi aux erreurs de mon âge; vous le faurez,^ 
& vous en ferez tourmeçtée., Si je refte , au con* 
traire % vos çonfeils , votre vertu ^ votre amitié 
douce & compatifTailte , rétabliront infeniiblemeiM; 
la paix dans mon |me. Jç pui(eraî dans vos yeux 
la force de fupporter mon fort. Ma Cou/ine « m% 
telle Coufine.4 ( U tomhàfis genoux ,& lui baifant 



COMÉDIE. $5 

la main ) ne me chaflez pas , je vous en conjure t 

ce ferait m'arrachei la vie. 

M O N D O R , paffant entre Hortcnfi & Augufte. 

Bien 9 Coufîn , bien. 
.\ H Q R T K N 5 E. 

^ Vous chafler ! vous çhafler ! je n'en aï jamais 
eu Vidée. Mais il me femble qu'une sibfence de 
quelques mois, . . . 

Auguste, à Mpndor. 

Monfîeur y parlez pour moi » je vous en prie, 
f M O N D Q H. 

Malgré la nouveauté du perfonnage qu'on m^ 
fait jouer ^ je dois vous repréfenter ^ Madame» qÙ6 
tant de précipitation peut donner à penfer â Mit 
monde toujours injufte 6c malin. On croirait peut« 
être que le départ de Monfîeur ferait Teffcit de 
ma jalou/ie , & je ne fuis pas jaloux. 

HORTENS n^pique'e. 
Nk Vous ii^êtes pas jaloux ? 

Mon d o r. 
Non , Madame , je ne fuis pas jaloux. Je verrais 
^lonfieur paflfçr fa vie à vos pieds, que je n^en 
prendrais pas le plus léger ombrage. 

AU6USfE«i Hortenfe. 
}ié bien ^ je ne lui fais pas dire. 

H O R T E N S E^àparu 
^^Quel infuppor table homme ! 

SCENE XIX, & dernière. 

1-bsPrécédsns,MARTON,DUMONT» 
LE N OTAIRE. 

D U M Q N T» annonganu - 
Votre Notaire. 



J4 t'AMOUR ET LA RAISON, 

M O N D O R « allant au-devant du, Notaire^ 
Approchez , Monfieur , approchez. 

A U G U s B , s^affcycuit. 
Mon cœui s'en va. 
.H ORTB NSE, s*ajfeyant de Vautre côté. 
V^Comme il foufire , ce pauvre enfetit ! 
ItB Notaire , deux contrats à Iv main » bas à. 

Mondor. 
Avez^vous deviné? 

M P N D O R. 
Parbleu regardez le jeune homme. 
L E N T A I k JB.' 
Charmant, en yérjté. (Prenant le contrat de^ 
dejfous.) En ce cas ,.c'eft ce çQntrat» cî. 
MondOR , prefcntant la plume à florien/e. 
Madame veut-elle bien ii^nér. ( Horunfi fignê 

dun ail trifie. ) 

Ma r t o n. 
Elle a (ignée ! Ah ^ pauyre femme \ 
D u M O N T. 
.., Mon maître ne (ignera pas. 
'^Ls Notaire, à Mondor^ qui a pris la plumé 

pour^gncr. 
Plus bas, plus bas encore. 

M o N D b KfJ^gnant. 
Ah! j'entends. 

M A R T O N , i Dumont. 
Hé bien, qu^en dis-tu? 

D U M O N T. 
Diable emporte, fi je m'y aueodois. 

M O N D p R. 
Et le petit coufin ? 11 nc^iis fera auffi le plai- 
firde fîgnerau contrat, {li préfente 'à Augujlcl^ 
plume & U contrat). Ici, Coufin ^ ici. C^^^'*' V 



